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AVERTISSAIENT 



Je me propose, mes chers 
enfants, de vous cntretenii* cette 
fois - ci de quehpies espèces 
d’animaux qui méritent une 
attention toute particulière, soit 


Mœurs des Animaux. 


1 
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par leiii'S mœiirs et ieiir in¬ 
telligence^ soit p?fi' la singu¬ 
larité de leur coiifonnatlon. 

Je ne vous parlerai eepen- 
danl ni du chien, ni des four¬ 
mis, ni des castors, ni des 
abeilles : que ponrrals-je vous 
en dire que vous n’ayez lu 
vingt fols dans les Bulfon grands 
et petits, dans les 3Jén(f(jenes^ 
tlans les Animaux célèbres Ÿ Je 
connais trop votre amour du 
nouveau pour ne pas chercher 

a vous en ollrir. 

Les hôtes dont nous allons 


I 


I 



5 


causer n’ont pas l’honneur d’a¬ 
voir été aussi souvent décrites 
pour vous que celles dont nous 
parlions tout l’heure; c’est 
très-vrai. Mais n’allez pas vous 
hâter d’en conclure que, si l’on 
ne vous en a rien ou presque 
rien dit, c’est qu’elles ne mé¬ 
ritaient pas qu’on vous en en¬ 
tretînt d’une manière spéciale : 
attendez , pour vous prononcer 
à leur éqard , que vous ayez 
examiné la dernière uravurc de 
ce livre et tourné son dernier 
feudlet; car je suis persuadé 






qu’alors vous conviciulrcz avec 
moi que les nouvelles connais* 
sauces que je vous aurai fait 
faire ne sont pas du tout in¬ 
diques de vos anciennes. 



P' 
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LE l’ÉLTCAIV 
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Chacun a entendu parler de 
cet oiseau qui, n’ayant plus 
rien à donner à ses petits affa¬ 
més, se déchire la poitrine d’un 
coup de bec, et les nourrit de 

















son propre sanjj, C’esI prolja- 

hlcnienf là, mes chers enfaiils 

tout ce que vous savez du pé¬ 
lican. 


th bien , quoi 



ni en 


coule de vous le dire, ce bel 
exemple d amour malernel pous* 
se jusqu’à riiéroïsme , n’a ja¬ 
mais ele ollert par le pélican; 
et bien plus, malqré toutes les 
recbcrcbes(pie l’on a faites, per¬ 
sonne n’a pu découvrir à quelle 
(q)oque celle ci'oyance liizarre 
a il P ri s n a i ssa n ce 
plusieurs 

qénéralemenl admise, (pi’il (\sl 
peu de monuiuenls anciens sur 




an( 


elle fui si 



— 9 — 

lesquels vous ne trouviez sculpte 
un pélican plus ou moins Ain- 
tastique se donnant lui-meme 
en pâture à sa couvée. C’est un 
spectacle très-touchant ; mais 
c’est la représentation d’un fait 
imaqinaire. 

Il est assez sinqulier qu’un 
oiseau aussi remarquable sous 
le double rapport des habi¬ 
tudes et de la conformation , 
doive sa célébrité, non pas à 

ce qui le rend digne deratten- 

* ' • 

tion, mais a une fable que l’on 
a débitée sur sou compte. 

Pour en (iuir sur ce sujet, 
je dois vous dire qu’un des 


1. 
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iialuralisles qui ont le mieux 
étudié le pélican cj*oit avoir 
trouvé l’oriqine du préjuqé en 
question. 

Il serait dans ce cas le ré¬ 
sultat d’une observation incom- 

Quand la femelle du pé¬ 
lican a des petits, elle les 
nourrit d’abord avec une sorte 
de bouillie composée de pois¬ 
sons qu elle a l)royés et lais¬ 
sés macéi'er dans la poche 
dont son l)ec est pourvu. En 
déqorqeant cette bouillie teinte 
du sanq des poissons, la fe¬ 
melle du pélican en laisse sou- 
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vent lonil)er sur les plumes de 
sa poitrine. Il suffît cpie quel¬ 
que voyageur supcrlîciel ait vu 
les petits recueillant des gout¬ 
telettes , des bribes de cette 
bouillie arretée sur le corps de 
la mère, pour s’imaginer qu’ils 
buvaient son sang, et fabriquer 
riilstolre merveilleuse qui a fait 
d’autant mieux son chemin dans 
le monde, qu’elle est fausse 
et absurde. 

Cet oiseau habite ranclen et 
le nouveau monde. Toutefois 
l’espèce américaine est la plus 
petite, mais ne ain ère sous 
aucun point Important de l’es- 
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pcco ropancluc sur un j|raiul 

nombre de poinls de rancien 
continent. 

Le pélican de la grosse es¬ 
pèce surpasse le cygne par le 
volninc de son coi'ps. Celui de 


de l’oie. Son 



varie du 


bb 


me au 
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se tient 



dans le voisinage des eaux sa¬ 
lées, et s’écarte peu des 
de la mer. Il se nourrit e: 




sivcmenl de poissons, et par 
exceiition seulement de ceux 


des eaux douces. 

Son vol, (juoiipie lourd et 



bruyant, est soutenu; et il n’est 
pas rare de le voir, pendant 
une demi-heure, décrire sans 
se reposer de grands cercles 
au-dessus des lames du rivage 
dans lesquelles il cherche sa 
proie. 

Dès qu’il l’aperçoit, il se 
laisse tomber sur elle comme 
une pierre. Alors la brusquerie 
de son temps d’arret, même 
quand il fde à plein vol, et la 
rapidité de sa chute sont telles 

9 

qu on dirait un oiseau atteint 
d’un coup de fusil. 

La culbute que le pélican est 
obligé de faire pour arriver sur 














le poisson la tête la première ^ 
acliève de rendre riUusion com- 
plèle. 

Mais ce qui distingue le pé¬ 
lican des autres palmipèdes, 
c’est la conformation de son 


bec, dont la mandibule infé¬ 
rieure est garnie d’une vaste 
poche où Toiseau peut entasser 
et mettre en réserve les pois¬ 
sons qu’il a pêcliés. Ce sac, 
qui s’étend depuis rextrémité 
du bec jus(|u’à l’œsophage, 
n’est pas très-apparent lors- 


(ju’il est vide, pai 


‘1 


ce ( 


pi 


’il se 



d’une mcinbranc épais¬ 
se et rétractile; mais quand il 




est plein et par conséquent dis¬ 
tendu 5 il forme une poche 
oblonquc dont on peut appré¬ 
cier le volume par la quantité 
d’eau qu’elle est capable de 
contenir. Or cette quantité dé¬ 
passe cinq litres d’eau, pour 
les individus adultes et de forte 
taille. 

Comme le pêcbeur et le chas¬ 
seur, le pélican ne consomme 
pas le produit de sa pèche à 
mesure qu’il attrape une pièce. 
Il commence par garnir sa gibe¬ 
cière, et ce n’est que lorsqu’il 
est las, ou en possession de 
provisions suflîsantes, qu’il va 












pour dîner A son aise. Arrivé 
lA, il met son coiivert, c’esl-A- 
dire vide son sac devant lui, 
examine ses poissons, les tourne 


et retourne avec son l)ec, et se 
décide cnliu A prendre grave¬ 


ment son reoas. 



T 





sur les hal)i- 


tildes du pélican sont exti*aits 
des relations de voyageurs, qui, 
comme le Père Labat et le lVu*e 


Raymond, méritent une (uitière 
conllaiïce, surtout lorsfpTils pai - 
leut de faits rpi’ils ont vus de 
leurs propres yeux. Du reste, 
leurs oliservalions, d<‘jA au- 
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cicnnes, se trouvent conlîrnices 
pour les pélicans américains 
par M. Magendie, et pour les 
pélicans de rancien continent 
par M. iNordman, savant cl 
consciencieux naturaliste, qui, 
sur les liords de la nier Noire, 
a étudié d’une manière toute 
s[)éclalc les mœurs de ces cu¬ 
rieux palmipèdes. C’est M. Nord- 
man qui le premier a signalé 
les grandes parties de pèche 
aux(piellcs se livrent en com¬ 
mun les pélicans de ces con¬ 
trées. Ce sont des associations 

volontaires, et pour un but dé- 

■ 

teimlné, que forment de temps 
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en temps quarante à cinquante 
individus de tout âge et de tout 
sexe. 

Quand ils se sont réunis et 
qu’ils ont choisi le théâtre de 
leur pêche, ordinairement une 
petite baie dont les eaux sont 
peu profondes, les pélicans 
prennent les dispositions sui¬ 
vantes. S’abattant tous à la fois 
dans la mer â une portée de 
fusil du rivage, ils se placent en 
ligne de manière â barrer l’ou- 
verture de la baie. Ils arrivent 
ainsi du large, nageant et bal¬ 
lant bruyaniinent reau de leurs 
ailes et de leur bec pour eIVrayer 
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le poisson et le pousser devant 
eux vers la terre. Ils continuent 
cette manœuvre, s’avançant tou- 
jours en bon ordre et conser¬ 
vant bien leurs distances, de 
manière que le poisson ne 
puisse passer à travers leurs 
rangs. Bientôt les deux pélicans 
placés aux deux extrémités du 
cordon qui se courbe en fer à 
cheval trouvent pied. Alors leurs 
compagnons, redoublant leur 
tapage, et plongeant fréquem¬ 
ment leur tête dans l’eau pour 
empêcher le poisson de passer 
sous eux, se rapprochent les 
uns des autres et rétrécissent 




le demi-cercle jusqu’à ce que 
le poissou se trouve acculé au 
fond de îa baie. 

I^a, dans uu espace aussi 
resserré que peu profond, où 
les poissons éperdus se heurtent 
et se débattent, les pélicans les 
puiseni a plein bec et renqilis- 
sent en quelques mlnules la 
vaste [)oche dont ils sont mu¬ 
nis. 

^ordman allirme avoir é(é 
[)lusieurs fois témoin de ces 
parties de pecbe, dont il a suivi 
attentivement loules les ]>bases. 
Ce qui rend extraordinaires 
ces [lèches en commun exécu- 
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tees parles pélicans, c’est que 
CCS animaux ne vivent pas en 

société comme les fourmis et 
les abeilles. S’ils vivaient en 
société, s ils lormaient une 
association permanente, ces 
pêches n’auraient rien de plus 
merveilleux que les travaux des 
abeilles. Mais ce qui leur donne 
un caractère particulier, c’est 
qu on ne peut les expliquer 
sans admettre forcément que 
les pélicans qui vivent liabi- 
tuellenienl soit isolés, soit par 
couples, ont un moyen de se 

t/ 

coninumi(juei' entre eux, (juaiul 
l’envie leur en prend, le désir, 



le besoin, la volonté, de monter 
une partie de pêche. 

11 y a donc là, d’abord, chez 
quelcpies individus formation 
d’un projet qui ne peut être 
réalisé immédiatement ( notez 
bien ceci); communication du 
projet aux pélicans du voisi¬ 
nage; acceptation par une cin¬ 
quantaine d’individus de la 
partie proposée; enlin exécution 
du projet. 

Et un grand philosophe a 
écrit que les bêtes n’étaient 
que des machines organisées, 
des es[)èces de mécaniques, 
qui, une fois montées par la 
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main toute-puissante du Créa 
teur, marchaient jusqu’à ce que 
l’usage ou un accident les mît 
hors de service! 
























J/AUAKiNÉE MINEUSE 


Mœurs des Animaux. 






































Dans la noniljreuse tribu des 
araignées, presque toutes fa¬ 
briquent des nids, véritables 
fourreaux de sole, qu’elles 
cachent sous les pierres, entre 
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les rides profondes de Fécorcc 
des arbres , ou simplement 
dans une feuille roulée sur 


elle-rneme. Ce fait, cpii ne nous 
frappe pas parce que nous le 



rencontrons trop fré 
prouve cependant d’une ma¬ 
nière éclalanle qu’il n’est pas, 


parmi toute la créalion, un si 
cliélif insecte dont Dieu, dans 




ressources à 



besoins. Mais si presque toutes 
les araiqnées savent se faire un 
nid, il en est une, l’araiqnée 


iiiineusCy ipii, dans la consliaic- 
lion de sa demeure, laisse bien 


loin derrière elle les oiseaux, 
les renards, les lapins et tous 
les architectes qui bâtissent des 
nids ou creusent des terriers* 
En effet, tous ces architectes 
velus ou emplumés savent se 
construire une maison; mais 
fous sont réduifs à dissimuler 
plus ou moins adroitement l’en¬ 
trée de cette maison, parce 
qu’aucun n’a l’instinct d’y ajou¬ 
ter une porte. Il en résulte que 
leurs maisons sont toujours ou¬ 
vertes , cl par conséquent ex¬ 
posées au froid et à des visites 
parfois fort désagréables pour 
le propriétaire. 




Seule entre tous les animaux, 
Taraignée mineuse garnit la 
galerie souterraine qui lui sert 
de retraite, d’iiXE porte. Quand 
je me sers ici du mot porte, 
ce n’est pas pour exprimer une 
espèce de fermelure quelconque. 
Je d is porte, parce que c’est 
une vraie porte, munie de ses 
gonds, se fermant d’elle-même, 
s’ouvrant à volonté, et tom¬ 
bant dans une feuillure où elle 
s’emboîte avec une précision 
qui manque souvent à celles 
qui closent nos appartements. 

Cette porte est fabriquée , 
ainsi (pie la feudlure (jui la 


reçoit, avec de la terre glaise 
pétrie et liée au moyen de fils 
analogues à ceux des toiles d’a¬ 
raignée. Autant la face inté¬ 
rieure de la porte est unie et 
proprement tapissée, autant la 
face extérieure conserve l’aspect 
du terrain qui l’environne et 
avec lequel elle se confond si 
bien , qu’il est très-difficile de 
l’apercevoir. 

J’ai dit que la porte se fer¬ 
mait d’elle-même, La mineuse 
obtient ce résultat en plaçant 
les fils qui composent les gonds 
à la partie supérieure du bat¬ 
tant , qui, ainsi suspendu, re- 
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tombe nécessairement par l’ef- 
. fet de son propre poids. 

Tant qu’aucun animal ne 
vient toucher à sa porte, la 
mineuse ne s’en occupe pas ; 
mais si quelque ennemi muni 
de pinces ou de crochets essaie 
de l’ouvrir, aussitôt la mineuse, 
avertie par les fils qu’elle a dis* 
posés tout le lonq de sa gale¬ 
rie , et qui renq)lacent pour 
elle la sonnette, accourt, saisit 
sa porte par le réseau qui la 
tapisse intérieurement, et cher¬ 
che a la maintenir fermée. 

Comme sa porte s’ouvre en 
dehors, l’araignée a beaucoup 
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d’avantage sur l’assalilanl, qui 
n’a aucune prise. 

Mais ce qui, à mes yeux, 
est peut-être plus remarquable, 
plus merveilleux que la con¬ 
struction de la porte, ce sont 
les moyens de dcfense que dis¬ 
pose la mineuse en prévision 
des attacpies futures. Ainsi , 

pour pouvoir maintenir plus 

■ 

facilement sa porte fermée mal¬ 
gré l’clfort d’un assaillant, elle 
pratique dans les parois de sa 
galerie, à la distance voulue 
de la porte, une série de pe¬ 
tits trous dans lesquels elle en¬ 
fonce les bouts de scs quatre 
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paitespostcrieures, tandis qu’elle 

accroche ses quatre pattes an¬ 
térieures au réseau de la porte. 
On comprend facilement qu’elle 
utilise ainsi toutes ses forces, 
et qu’elle offre le maximum de 
résistance dont elle est ca- 

11 est rare qu’un naturaliste 
découvre la qalerie d’une mi¬ 
neuse sans lui faire soulenir 
un siéffo. Armé d’une épinjjle 
dont il introduit la pointe enlre 
la feuillure et la porte, rhoinme 
soulève celle-ci, tandis que ra¬ 
nimai, cramponné au dedans, 
cherche à la maintenir fermée. 




Selon que la force que déploie 
l’assaillant est inférieure ou su¬ 
périeure à celle de la mineuse, 
la porte s’entr’ouvre et se re¬ 
ferme alternativement , sans 
que l’aralquée se décourage. 
Ce n’est que quand sa porte 
est entièrement ouverte que 
la pauvre bête se réfugie au 
fond de son trou. Mais pour 
qu’elle recommence une nou¬ 
velle lutte, il suffit de laisser 
retomber la porte. Dès qu’elle 
est fermée, la mineuse vient 
reprendre sa position, et ne 
la quitte pas avant que l’entrée 
de sa demeure soit de nouveau 
forcée. 




L’araignée mineuse ou ma¬ 
çonne, car on lui donne ces 
deux noms, est rare dans le 
nord de la France. C’est dans 
les environs de Monl|)ellier 
qu’elle a été le plus fréquem¬ 
ment observée. Elle appartient 
aux espèces nocturnes, c’est- 
à-dire à celles qui clicrcbent 
princi|>alenieMt leur nourriture 
pendant la nuit, et que l’éclat 
du grand jour gène et oll'usijue 
au point de paralyser leurs 
mouvements. 
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L’AGAMI 



Parmi les animaux réunis 
sous la désignation d’animaux 
domestiques, il n’esi pas sans 
intérêt de distinguer ceux qui, 
comme les moutons, les porcs. 
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les oiseaux de basse-cour, ne 
semblent consentir à vivre 
auprès de riiomnie que parce 
qu’ils sont nourris, abrités, pro¬ 
tèges par lui, du petit nonilire 
de ceux qui recherebent sa 
société plut(M par sympathie que 
par besoin, j)lutôt pour lui que 
pour eux. Les services que les 
premiers rendent à leur pro¬ 
priétaire n’ont j*ien de spon¬ 
tané, de désintéressé, tandis 
que les services que les seconds 
rendent à leur maître ont un 
mobile tout dilVérent. 

Quelle reconnaissance, (pielle 
obligation la fermière peut-elle 
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avoir envers la vache qui lui 
donne du lait, la poule qui lui 
donne des œufs, Foie qui lui 
donne du duvet? Aucune; par 
la raison toute simple qu’il n’y 
a ni chez la vache, ni chez la 
poule, ni chez Foie, désir ou 
velléité de lui être utile. 

La sociabilité des animaux 


de cette catégorie tient donc 
uniquement aux nombreux 


avantages qu’ils trouvent à vivre 


sous notie dépendance, tandis 
que la sociabilité des animaux 
de la seconde catégorie prend 
sa source dans l’affection in¬ 


stinctive qu’ils éprouvent pour 
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i’hommc, aflection qui se mani¬ 
feste parleur sensilulilé a Téloge 
et au blâme, et qui les porte a 
nous rendre spontanément tous 
les services que leurs forces et 
le degré de leur intelligence 
leur permettent de nous rendre. 

Ainsi le chien n’est pas seu¬ 
lement le commensal de son 
maître, mais un compagnon, 
un ami, qui (chose remarqua- 
hle) s’atlaclie à son maître, 
non pas en raison des bienfaits 
qu’il reçoit de ce maître, mais 


en raison des services qu’il lui 
rend. Or c’est là du dévoue¬ 
ment, dans l’acception vraie de 
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ce mol dont on a tant abusé. 

Ce que je viens de dire du 
chien prouve que je l’ai en trop 
haute estime pour vouloir por- . 
1er atteinte à sa réputation si 
bien établie. Cependant je me 
sens tenté aujourd’hui de pren¬ 
dre à partie ses biographes et 
ses historiens, non pas parce 
qu’ils ont trop grossi la liste des 
qualités et des hauts faits de 
l’espèce canine, mais parce que, 
exclusifs comme tous les pané¬ 
gyristes, ils ont accordé au 
chien le monopole d’une foule 
de vertus auxquelles un pauvre 
volatile sans réputation faite. 




) 


) ' 
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l’agami, peut à bon droit pré¬ 
tendre. 

Oui, 




vous 


n’avez peut-être jamais entendu 



aner, vous qui pourriez cilcr 
le nom de vlnqt chiens célchres, 
est un oiseau que les natura- 
13S iront pas encore dé 
veinent classé, il est vrai, mais 


qui ne 



au 



m ni 


pour 


les qualités afi’ectives, ni pour 
les facultés intellectuelles. 

IhilTon, frappé des nomhreux 
avanlaqes ipii résulteraient de 
l’intioduction de raqami dans 
chasses-cours, témoiuiu 
son étonnement d<' ce ipie Ton 
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n’avait pas encore songé à 
multijilicr cet oiseau en Europe. 
Il y a aujonrcriuii plus d’un 
siècle que le grand naturaliste 
exprimait cet étonnement, et 
cependant les seuls agamis que 
je connaisse sont ceux du Jar¬ 
din des Plantes. Soyez donc 
protégé par Bullbn, et recom¬ 
mandez-vous vous-même i»ar 
un incontestalde mérite, pour 
vous voir ainsi délaissé. 


L’agami, ipii tient 

ilc 

la 

grue par la longueur 

de 

ses 

pattes et la rapidité 

do 

sa 

course; du faisan itar 

les 

re- 

llets brillants et mélallit 

[U es 

(jUÎ 
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ornent le plumarje de sa poi¬ 
trine; de la poule par la con¬ 
formation de son bec, rcxiguïlc 
de ses ailes et surtout par ses 
mœurs, est originaire de l’Amé- 
riquc méridionale, et abonde 
dans les forêts de la Guyane. 

Il est si iiaturellcmoit j)orté 
à SC rapprocber de riiomme, 
que les individus de son espèce, 
pris adidtes, s’apprivoisent très- 
proinptcnient, et qii’itne fois 
apprivoisés, ils ne eberebent 
plus à retourner à la vie sau- 
vajfc. Ceux même qui habitent 
les forêts sont peu farouebes, 
et avant de songer à prendre la 
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fuite ils donnent presque tou¬ 
jours au chasseur le temps de 
les ajuster tout à son aise. 
Aussi, de raveu des colons de 
Cayenne, la chasse à Taqami 
est-elle sans attrait, parce 
qu’elle n’olfre d’autre difficulté 
que celle de renconfrer le qlhier. 

C’est dans les Guyanes Fran¬ 
çaise et Hollandaise que l’on 
rencontre le plus communément 
1 agami à l’étal de domesticité 
complète. La, dans la pliqiart 
des habitations, il est chargé 
de la garde du logis et des 
cours; scs cris annoncent l’ap- 
proclie d’un étranger, et scs 
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redoiitahlcs coups de bec me¬ 
nacent les jambes de ceux qui 
Youdraienl franchir le seuil de 
la porte ou la barrière avant 
rarrlvée d’une des personnes 
de la maison. Il s’acquitte de 
cette fonction délicate avec tonte 
la saqaeité du chien; car, de 
meine que celui-ci, il reconnaît 
les amis de la maison, et adoucit 


rexécule dans toute sa riqueur, 
selon rextérieur el la tenue des 



Aussi attaché (pnnlelliqenl 
et doede, raqanil r 




avec une av 




ca- 
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resscs de son maître, et pousse 
souvent jusqu’à l’importunité le 
désir d’être agréable et de té¬ 
moigner son affection. 





Dans quelques 

on préfère l’agami au chien 
pour la garde des ti 
par la raison qu’il éqale le chien 
en vigilance et en agilité, et 
qn d ne peut pas, comme ce¬ 
lui-ci lorsqu’d est irrité, blesser 

s et faibles. 





Mais la véritable place de 
1 agami est dans la basse-cour. 


Là il remplit avec un zèle, une 
patience et un tact merveilleux, 
un emploi que lui seul est ca- 


Mœurs des .^aimaus. 


3 
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pable de remplir; en sorte qu’il 
faut ou confier cet emploi à 
l’anami, ou le laisser vacant. 

Jusqu’à ces derniers temps 
on a pu, sans pousser l’incré- 


dans les récits des vojaqeurs 
qui avaient consacré quelques 
paqes de leurs relations à pein¬ 
dre les mœurs do l’açjami. En 
efl’et, ce qu’ds disaient à son 
sujet était lellcment nouveau, 
lellemeiit extraordinaire, (pi’on 
devait accueillir ce <pi ils racon¬ 
taient d’un oiseau peu connu, 

avec une déliance d autant plus 

■ 
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légitimé qu’il était difficile de 
concilier les qualités attribuées 
à l’agami ( qualités faciles à 
constater, puisque cet oiseau 
est commun dans une colonie 
française ) avec l’absence de 
toute tentative sérieuse de la 
part des sociétés savantes et du 
gouvernement en vue de doter 
la France d’un animal aussi 
intéressant. 

Mais aujourd’hui, pour se 
convaincre que les voyageurs 
ont purement et siinpleinenl 
rendu justice à l’agami, il suffit 
d’aller passer une demi-heure 
dans l’enclos du Jai-din des 








Plantes réservé aux poules, aux 
eanards, aux pintacles, aux 
(jrues, aux demoiselles de Nu- 
inidie el a qiiel(|ues autres (jros 
volatiles. 


anami femelle qui, de pai* le 
droit de rintelli(|enee unie a la 


force, s’est coiisliluée la reine 
de ce pelit royaume. Piieii n’est 
curieux comme de s’asseoii* sur 


un hanc et d’observer les faits el 


(lestes de la Majesté emplumée, 
ou d’écouter le (jardien de la mé- 
naqerie vous racontant comme 
quoi il se Ile entièrement sur 
ra(jaml pour maintenir l’ordre 








dans l’enclos, c’est-à-dire pour 
élever et surveiller les jeunes, 
proté(jer les faibles, contenir 
les forts, et prévenir ou ter¬ 
miner les (juerelles, par une 
intervention redoutée des plus 
mutins. 

Telles sont les fonctions dont 
s’accpiitte l’agami du Muséum, 
avec un égal succès dans leurs 
attributions diverses. 

Son seul défaut, et ce défaut 
pourrait à la rigueur passer 
pour un excès de zèle, c’est de 
s emparer de toutes les couvées 
gui éclosent dans l’étendue de 
son royaume, et de se charger 
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exclusivement, au (jraiid cha¬ 
grin des mères dépossédées, 
du souci qu’exige l’éducation 
de ces nouvelles familles. 

C’est là sans doute un criant 
abus d’autorité; mais la sollici¬ 
tude toute maternelle que dé¬ 
ploie l’agami après une aussi 
méchante action, cl le hien-etre 
des petits doivent nous porter 
à l’indulgence. Puis, qui sait 
si raganii n’agit pas ainsi par 
désespoir de n’avoir point d’é¬ 
poux et partant j)as de famille? 
Que son vcuvajje forcé nous 
rende indulgents, je le ré[)ète, 
pour la brutalité du procédé 










par lequel elle dépouille les 
autres mères. 

Il faut voir l’agami entourée 
d’une fourmilière de poulets et 
et de canetons, tantôt se pro¬ 
menant gravement au soleil, 
tantôt tenant à distance, au 
moyen de son long col, ceux 
de scs sujets, assez grands 
pour trouver leur vie, qui vou¬ 
draient venir manger la pâture 
de choix destinée à l’enfance. 
Des miettes de pain, des grai¬ 
nes, dos salades, un peu de 
viande hachée mcmi composent 

P 

cette pâture que l’agami distrl- 
hue à ses nourrissons, la pla- 
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çànt toujours 



préferoiico 







et les 


moins 



races. 

Mais, en s’occupant des nou¬ 
velles (jénératioiis, l’ajiami, du 
haut de ses lonjjues pattes, 
n’en est pas moins attentive à 


tout ce qui se passe dans les 
autres parties de son domaine. 
Elle connaît les (pierellein*s, les 
mauvais sujets, co.ux (lui ne 
laissent pas de jilus laihh's 
qu’eiLV manqei^ 1(‘ vei‘ qu’ils ont 



\ A lî 


a 


pr(‘ 


mien» 


iqrtis 


sioii de ces tyrainu'aux, raqaini 
pousse un cri aiqu, si cette 
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menace n’est ni ccoutëe, ni 
comprise, en trois enjambées 
le maître a atteint le coupable, 
et venge d’un coup de bec la 
morale outragée. 

Il y a cinq ou six ans, le 
gardien me montrait un gros 
coq blanc qui, un beau matin, 
s était nus en révolte contre 
l’autorité légitime. Cette rébeb 
lion, que rien ne justifiait, avait 
coûté A l’insurgé la moitié do 
vSa crête, les trois quarts de 
sa queue, et tant de plumes 
qu’on voyait en maints endroits 
sa chair rouge et nue. Le pauvre 
coq, triste et penaud, paraissait 


3 , 
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înconsolal)le de sa défaite, et 
passait sa vie tapi dans les coins 
les plus obscurs de renclos. 


Si un 



ou un cm 






mine de vouloir 



sur 


son territoire, rajjaini s’élance 
vers eux d’un air si léroce 
qu’ils battent en retraite sur-le- 
cliamp. 

Quand vient la nuit, riieure 
du repos pour les honnêtes 
animaux comme pour les hon¬ 
nêtes qens, raqaini ne secou(*be 
qu’api'ês s’être assiu'é, par une 
ronde attentive, (pie tout son 
peuple est l’entré. Aloi*s elle s(', 
place sur le perchoir ipi’elle a 













choisi, et où elle ne souffre pas 
qu’un autre se repose. De là 
elle continue à remplir son 
rôle, s’éveillant au plus léqer 
bruit, et toujours prête, soit à 
maintenir la paix au dedans, 
soit à repousser renneml du 
dehors. 

Une des singularités de 
l’agami, c’est d’avoir deux cris 
bien distincts; l’un, aigre et 
discordant, qu’il lance en ou¬ 
vrant le l)ec; l’autre, grave et 
musical, qui se prolonge en se 
modulant, et qui ])araît s’exha¬ 
ler de dessous toutes les ])lumes 
du corps plutôt que passer par 










()() 


la gorge. Celte espèce de rou- 
couleiiieiit annonce toujours 
chez l’ajjaini la joie ou le hien- 
être. 

J’ai dit on c’Oininonçnnl que 
?s savants n’avaiont [)as oncoro 
classé l’agami. Je viens do 
m’apercevoir qne mon assoiiion 
est inoxaclo. Mais ce qui expli¬ 
que mon erriMir, c’est ((ne, sans 




de La Coud 


aminc, qm 


aj)])elle l’agami l’oisean-trom- 
(lette, de Linné, (|ui lui donne 
1(‘ nom de psoplüa crépi 
du père Duterlre, (pu eu lait un 
laisan, lîuflon l’avait placé dans 
les gallinacées, d’où Cuvier Ta 







tiré pour le faire entrer dans 
l’ordre des échassiers, où il est 
en ce moment et où il paraît 
devoir rester. 

Je me réjouis pour la science 
de ce qu’elle a enfin trouvé la 
véritable place de l’agami dans 
le grand catalogue zoologique; 
mais je me réjouirais bien da¬ 
vantage si j’apprenais demain 
qu’on vient d’envoyer cbercber 

à Cayenne un troupeau d’aga¬ 
mis pour les propager dans nos 
basses-cours. 
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L’ornlthorhynque, auquel plu¬ 
sieurs iialuralisles ajoutent tou¬ 
jours répithètc de paradoxal^ 
est un amphibie de la taille 
d’un lapin. Il habite exclusive- 
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ment la Nouvelle - Hollande 
vaste continent jeté au milieu 
de l’Océan Pacifique et dont 
la population végétale et ani¬ 
male , si féconde en espèces 
étranges, est presque sans 
analogie avec la faune et la 
flore du reste du monde. 



le se r; 



‘O 


che, par sa conformation géné¬ 
rale, de la taupe. Comme celle- 
ci il creuse avec uikî grande fa- 
cdilé des galeries souterraines. 
Mais autant la taupe s’éloigne 
du voisinage des csaiix, autant 
l’omitliorhynque s’écarte peu 


d( 




•h *■ 


rivieres e 


t d< 


,vs 
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lacs atix eaux tranquilles et 

L’ornltliorhynque, dont les 
mœurs sont essentiellement 
aquatiques , établit toujours 
rorifice de son terrier au-des¬ 
sous du niveau de Teau. Ce 
terrier est une espèce de boyau 
long de cinq à six mètres ter¬ 
miné par une impasse. L’ani- 
, mal , pour éviter que cette 
impasse soit inondée, a soin 
de diriger sa galerie de bas en 
haut, jusqu’à ce qu’il soit par¬ 
venu à une élévation ([ue les 
plus grandes crues ne puissent 
atteindre. 
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On comproiid combien une 
habitation ainsi disposée oHVe 
une retraite sure à l’oiaiitho- 



en 


in poisson , 
Mie ne sauraient y 


^ rien ne 



extérieui'einent à 



exis 


tence de eette retraite. L’eau, 




peu près un 



d e I ; 


I 



M*ie 



au 


point ou cette(jalerie eoininence 
a dé[)asser le niveau de la 


• « 


rivieri 


La jp*ande diniculté de dé¬ 
couvrir le terriiîr de rornitho- 
rhynque et de l’y forcer, n’est 
pas la seule cause de l’obscu- 
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rite qui rèqne encore sur l’his¬ 
toire (le cet aniniah Sa défiance 


est exli ême : robuste et aqile , 
plongeant au moindre bruit, 
pour ne reparaître l)eaucoup 
plus loin que pendant une se¬ 
conde ou deux, juste le temps 
de prendre une boulTée d’air, 
rornilborbynqiie fait le déses¬ 
poir du cbasseur, meme quand 
il ne se réfugie pas, au plus 
léger indice du danger , dans 
son inaccessil>le terrier. Î 1 en 


résulte que le nombre d’indi¬ 
vidus dont 011 est parvemu à 
s’emparer sans les bliîsser griè¬ 
vement ou les tuer tout à fait, 




est extrêmement restreint; et 
non-seiilement 11 a été impos¬ 
sible jnsqu’ici <reii expédier de 
vivants en Eiiro|)c , mais ceux- 
là même qu’on a essayé de con¬ 
server dans leur patrie sont 
morts avant d’avoir été suflî- 
saminent oliservés par les na¬ 
turalistes. 


Cela est d’autant plus reuret- 
table que l’organisation inté¬ 
rieure de cet animal paraît 
répondre à la bizari’crie de sa 


c 


on 1 or m a 1 10 II ex t é rieu re. 



la tête de l’ornitborliynque, au 
lieu de se terminer par un 
museau comme chez tous les 
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quadrupèdes, est armée d’un 
bec presque semblable à celui 
des canards. Une espèce de 

f 

bourrelet membraneux enve¬ 
loppe la base de ce bec à son • 

point d’altache avec la tête. 

Une autre particularité de ce !■ 

bec, c’est que la mandibule | 

inférieure, plus étroite que la H 

1 ^ 

mandibule supérieure, s’enqaqe, 

t ' 

en s’appliquaiil contre celle-ci, i 

! 

dans une raiiuire dont elle est ‘ 

pourvue. 11 s’ensuit que le bec 
de rornltborhynque est parfal- i j 

temeut clos, ce qui était Indis- ■ 

pensable pour iiii animal am- i ! 

] 

t I 



I 









Il 
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Celte conformation de la tôle 
de rornithorhynqiic lui donne 

an aspect si ôlranyc, si inso¬ 
lite 5 qu’en le voyant on croit 
d’abord que le bec ne fait pas 
partie de l’animal, et que c’est 
quelque mauvais plaisant qui a 
alTublô le bout de son miiscaii 
d’une tête de canard. 






I{EU?<AI{Ü 



Jlœurs (les Animaux. 


4 
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■« 




Le petit animal que les 
naturalistes ont ranqc dans 
l’ordre des crustacés, et <ni’ils 
dési(jncnt sous le nom de pa- 
qure, est assez commun sur le 
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littoral de la Manche. Nos pê¬ 
cheurs lui ont donne une foule 
de sol)ri(juels, tous plus êtran- 
(jes les uns que les autres et 
tous pris dans les sliu|ulièrcs 
hahitildes du paqure. 

C’est dans les environs de 
Dieppe, où il est plus rare qu’à 
Granville, que je vis pour la 


Je m’étais arrêté pour suivre 


de^ 




U es e 



qui 


s’amusaient à se laire pour¬ 
suivre par les Ilots de la mer 

montante, s’ei 
ment (Mitre les rocs dcjnt la 
phuje était hérissée. Comme 



am- 
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elle était en outre basse et 


plate, la tuer l’envahissait très- 


rapidement. 

Les inarniots, dont l’aîné 


avait tout au plus une dizaine 
d’années, s’exeitaient à grands 
cris <à qui attendrait le plus 


s chaque vague que 



l’Océan lançait en avant. Un 

Ù 

de CCS petits téméraires faisait 


preuve d’une audace qui m’ef¬ 
frayait pour lui. Fièrement 
campé dans l’intervalle de deux 
rochers séparés l’un de l’autre 
de cinq à six pas, il attendait 
là, pour se jeter derrière un de 
ces rochers, que des lames qui 
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l’eussent halayé comme une 
paille ne fussent qu’à quelques 
met les de lui. 

Tout à coup j’entendis un 
de ses camarades, qui, moins 

disposé à naryuer le terrible 

» 

Océan, furetait sous les pierres 
et dans les fentes des rocs, 
s écrier : « Un Bernard ! un 
Bernard ! » A ces mots tous 
accoururent vers lui, el je lis 
comme eux. 

L’auteur de la trouvaille te¬ 
nait avec précaution, <lu bout 
des doiqts, un assez qros coquil¬ 
lage en forme de coi’iiet. De 
l’orilice de ce cornet sortaient 
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quatre pattes, deux formidables 
pinces, et deux palpes assez 
semblables à celles des écre¬ 
visses. Quant au corps auquel 
ces appendices appartenaient, 
il était complètement caché dans 
l’intérieur de la coquille. Je re¬ 
connus aussitôt le pagure de nos 
côtes. 

(( Chante donc la chanson 
pour le faire sortir de chez lui, » 
dit l’un des enfants à celui qui 
tenait le coquillage. La chanson 
fut chantée ; mais maître Ber¬ 
nard resta coi, agitant scs pal¬ 
pes , ouvrant et fermant ses 
serres et paraissant bien décidé 


/ 












80 


à ne pas se laisser arracher de 
son domicile. 

ez, dit rinirépide 


alTronleiir de 





vais 


bien le laire sortir, moi, puis- 

3 pas de la chan¬ 




son. » Et, ramassant nn 
éclat de bois, le drôle le pré¬ 
senta au pagure, qui le saisil 
avec sa pince, L’enrant imprima 



.T 


line secousse au 



morceau de bois, et avant (lue 
Bernard rErmile l’eut làcbé, il 
se vit ari*aché de son gîte, el 
jeté à terre, tandis que la co¬ 
quille restait dans la main de 
celui qui la tenait. 
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Le pauvre ermite, dépossédé 
de sa cellule, faisait la plus triste 
figure ; il rampait sur le sol d’un 
air elîaré, cherchant à se four¬ 
rer à reculons dans les cofpiilles 
dont la terre était jonchée, 
quoique toutes fussent de heau- 
coup trop petites pour lui. 

Je voulus saisir roccasioïi 
d’examiner l’animal à mon aise, 
et pour deux sous j’en devins 
prop!*iétaire. 

Je posai la cofjuille de mon 
ermite à sa porlée, il y rentra. 
J’enveloppai l’hole et la maison 
dans mon mouchoir, et je re¬ 
pris le chemin de Dieppe. 










D’après ce cpii précède, 
vous voyez cpie le pagure n’est 
pas fixé, comme l’iiuître, la 
moule, etc., au coquillage rpi’il 
habite. Le pagure ne vient pas 
au monde avec une maison Ionie 
trouvée; il est obligé d’on cber- 
cber une à sa taille et à sa con- 
veîiance parmi les cocpiillages 
dont les |»ossesseurs natiiiads 
sont morts depuis longlemi)s. 
Ti ouver un gîte est la première 
chose dont b; pagure s’occiqxî 
en naissant ; mais cela lui est 
d’autant [dus facile (jue c’est 
toujours sin* la pfïgo couverte 
de coquillages que les animaux 
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de son espèce déposent leurs 
œufs. 

Dès que le parjure, après 
avoir essayé plus d’une coquille, 
en clierchanl à y entrer à recu¬ 
lons, eu trouve une assez grande 
pour le contenir, assez légère 
pour la transporter avec lui sur 
terre et dans l’eau, il ne craint 
plus aucun ennemi ; car dans 
sa jeunesse il s’y cache tout en¬ 
tier, et (piand il est devenu fort 
il n’expose en dehors que ses 
rohustes tenailles, bien capables 
de tenir en respect tous les pois¬ 
sons qui en veulent à sa peau. 
Mais notre ermite grossit, et 











bieiilôt sa maison n’esl plus 
lenablc ; il faut en eboisir uno 


plus spacieuse, et pour se livrer 
à cette périlleuse recherche, il 
faut abaiuloiiner le coquillage 
qui l’a protéqé juscpie - là. Le 
paqure s’y décide enlin : il se 
transporte dans un canton où 


les coqinllaqes abondent, el là 
déinénaqe résolument. Malheu 
reusenienl pour lui, la Provi¬ 
dence ne lui a |)as do/mé le 
coup d’œil jusie, et au lieu dr‘ 
n’essayer d’entrer (jiie dans les 
cocpullaqes à [)eu prés faits pour 
sa taille, le [)auvre ibable l(înte 
d’entrer à reculons dans toutes 





les coquilles qu’il renconlre, 
«randes ou petites. Il en résulte 
qu’il perd un temps infini, et 
que bien souvent il est croqué 
avant d’avoir découvert un qîte 
convenable. 

Mais, me direz-vous, pour¬ 
quoi le paqurc, qui est un cru- 
slacé, a-t-il plus besoin de se 
loger dans un coquillage qui n’a 
|»as été fait pour lui, que le bo- 
inard, que la langouste , avec 
([ui il a l)eaucoup de ressem¬ 
blance ? 

Pourquoi? Je vais vous l’ap¬ 
prendre : parce que llernard 
rermile est possesseur d’un gros 









ventre flasque et mou, qu’au¬ 
cune cuirasse ne revêt ni ne dé¬ 


fend ; gros ventre dont les pois¬ 
sons sont si friands, que les 
pêcheurs l’emploient comme 
appât ; gros ventre incapable de 


résister non pas seulement aux 
aspérités des rochers contre les¬ 


quels il est souvent jeté, mais 


même aux frottements 



galets, avec lesquels les vagues 
le roulent |)arfois sans façon. 
C’est pour protéger ce malheu¬ 


reux ventre ([ue le pagure a 
besoin d’un abri. 

N’est-ce pas quchpie chos(3 


< 


le 


iiierve 


illeu 


\ 


que 


la variété 
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infinie des moyens que le Créa¬ 
teur de toutes choses a em¬ 
ployés pour assurer la conser¬ 
vation des espèces sorties de ses 
mains ! A l’huître , c’est une 
hoîte à charnière dans laquelle 
elle hrave les dents des poissons 
et les serres du crahe et du ho¬ 
mard, Au pagure l’instinct de 
se loger dans une forteresse 
d’emprunt, dont il bouche la 
porte avec les armes dont il est 
[>ourvu. 

Les pêcheurs du Calvados et 
de la Manche ne dédaignent pas 
la chair du pagure ; mais ils se 
servent surtout de son ventre 






pour appâter leurs hameçons. 

La tribu des parjures est assez 
noml)reuse. Outre celle de nos 
cotes, il y en a différentes es¬ 
pèces répandues dans la plupart 
des mers. Il y en a meme de 
tout à fait terrestres. Mais le 
caractère saillant de toute cette 
laniille, c'est de rechercher un 
abri protecteur, et d'y vivre 
habit uellenicnt. Seulement la 
nature et la forme de cet abri 
varient suivant les espèces. 

L(î [lanure de nos cotes , 
connu sous les noms de lîcr- 


nard l'Ermite, du Soldat , du 
Eactionnaire, etc., passe sa vie 
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à rôder autour des pierres et 
des rochers du rivage. Il est 
très-vorace, et comme les crabes 
dont il a les mœurs féroces, il 
recherche avidement les cada¬ 
vres des animaux terrestres que 
la mer engloutit dans son vaste 
sein. 
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Le cynomis, ([uc l’on appelle 
aussi li‘ès-ini[u‘opremcnt chien 
(les prairieft, appaitleni à la 
famille des inarmoües. Sa taille 
est celle du lapin; mais sa con¬ 
formation , sa vivacité et la cou- 

if 


I 






leur rouf[eatre de son pelage le 
raj)[>rocheiit de réeurcuil. C’esl 
dans rinimense lerriloire qui, 
a partir du Mexique, s’étend 
bien au delà du Mississlpl du 


coté du nord et de l’est, que 
l’on rejicontre le [»lus souvent 
les villages habités |>ar les cyiio- 
mis. Ces villages se composent 
de plusieurs centaines de de- 


nieur(‘s 



lenc(^ se ti abit, a la surrace du 
sol, [)ar de pistils cônes tron¬ 
qués. La base de ces monticules 
a cinquante a soixante centi¬ 
mètres de diamètre, (‘t leur 
saillie ou élévation (\st d(i 














— 95 — 

trente à quarante centimètres. 
C’est tantôt sur l’un des flancs, 
tantôt au sommet cUi cône que 
se trouA'c l’orifice du terrier. 
Le couloir qui conduit à la lo- 
qctte proprement dite descend 
d’aliord perpendiculairement à 
près d’un mètre de profondeur; 
lîi il forme un coude, se pro¬ 
longe obi i q II O m c n t e 11 j) e n t e 
douce, et so termine par une 
cellule arrondie et propremenl 
tapissée par un rcAêtement 
d herbes sèches si fortement 
tressées qu’elles forment un 
véritable paillasson qu’on pour¬ 
rait rouler et emporter. 














Afin (réclalier sa maison, le 
CYiioinis ménage une |»etite 
onverlnrc pour livrer passage a 
une canne, cpn part du sommet 
(le la voûte de la cellule (û tra¬ 
verse la couche de terre (pii la 
sépare de la lumière du jour. 
C’est donc une espèce d’ŒMl-de- 
hceur en miniature, toujours 
soiipieusinnent entretmm et dé¬ 
barrassé des luM-hes et des 
hmilh's (pii, poussées par le 
vent ou entraînées par l(\s 
pluies, pourraient l(* couvrir ou 
l’obstruer. On n’a pas (Micore 

pu s’expliquer comment le cyiio- 

mis, avec le siuil secours de 
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son museau et de ses pattes, 

pouvait percer un conduit aussi 
étroit. 


Tous ces monticules, qui in¬ 
diquent l’entrée d’un terrier, 


ne sont 


pas epar 



sans 


ordre dans la plaine; ils sont 
au contraire rangés en plusieurs 
lignes parallèles, et régulière- 

en tous sens. 


ment espacés 


Chaque cellule est habitée par 


une 



Avec les cynomis vivent très- 
souvent des oiseaux nommés 


hiboux à clapier, qui entrent 
familièrement dans leurs cel¬ 
lules, et s’établissent pour pou- 


Mœurs des Animaiiï. 


5 
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dre dans les demeures que les 
cyuomis ont abandonnées. La 
meilleure intelliyencc semble 
réqner entre ces animaux d’es¬ 
pèces si diflérenles, et on ne 
les rencontre qu’accidcntelle- 
ment les uns sans les antres, 
quand ils bal)itenl les memes 
conirëes, cai‘ le lu boa à clapiei* 
est répandu dans des îles et 
des parties de continent ou le 
cynomis est inconnu. 

Ce bibou forme (railleurs une 
esi)èce à part dans la tribu des 
hiboux, parmi lesquels les natu- 
ralisles ont cru devoir le classer. 
En eflet, au lieu de se retirer 



9‘J 


dans les vieilles masures, et de 

ne sortir de son trou que la 

nuit et de voler pesamment, le 

(/ai compagnon du cynomis est 

un charmant oiseau, aux allures 

vives et pétulantes, qui aime à 

prendre ses ébats aux rayons 
du soleil. 

Le cynomis, comme toutes 
les marmottes, passe Thiver 
dans un engourdissement com¬ 
plet. Aux premiers froids, il 
bouche 1 entree de son terrier, 
ferme sa fenêtre, s’étend sur 
le lit moelleux qu’il s’est pré¬ 
pare, et s’endort pour ne se 
réveiller qu’avec les beaux 
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jours. Grâce à cetle précieuse 
facullé, il ne connaît ni la l)ise 
jllaciale, ni les longues pluies, 
ui le jeûne forcé, cet ensenil>le 
(le maux , de [)rivations, de 


pendant l’hiver les pauvres 
aniiuanx qui ne peuvent pas 
remplacer un repas j)ar la plus 
longue sieste sans se réveiller 
plus alTamés qu’auj)aravanl. 

Pour vous donner une idée 
des liahiludes des cynomis, je 
vais laisser parlei* un voyageur 
américain (pii a récemment 
parcouru (en 18ii) le nouveau 
Mexupie, et (pii du reste n’a 
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nen 



sur les cynomis qui 
n eût été raconté avant lui par 


d autres voyaqeurs; mais le 
passage est assez original pour 
être cité. 


« Eu arrivant, dit M. Grcgg, 
près d un de leurs villages, on 
voit ces chiens errant dans les 
rues, s’en allant en société 
d une demeure à l’autre, quel¬ 
ques-uns hroutant l’hcrhe fraî¬ 
che, d’autres réunis sur la !>• ace 
l>ul)li(jiic eoniine pour tenir 
conseil, d’autres revaut comme 
des philosoj)lïes sur le seuil de 
leur habitation* Mais dès (pie 
1 un d’eux aj)er(;oit une cara- 










m 


vano, il donne, par des fjlapisse- 
nienls aigns, le signal du danger, 
et toute la eolonu* se préeipite 








s ses re 



s sou¬ 


terrains, gui s’étendent si loin 
qu’on ne peut y pénétrer. 



on 



)) 


ih 


ans 


Un lonr dans les prairies^ con¬ 
sacre îuissi [>lusieurs pages aux 
cynoinis. J’y piendrai quelques 
traits pour aclu 


*ver ce 


tahleau. 


« On les voit toujours oc¬ 
cupés, soit de leurs jeux, soit 
de leurs alïain^s pnliliipies et 
privées... Quehpielois ils [)asseut 
la moitié de la nuit A gninlnider, 


a SI 


tliviMtii 





• * * 
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surpris et qu’ils n’oiit aucuu 
moyen d’échapper, ils prennent 
un ajr d audace et une expres¬ 


sion tout a fait 



de 



défi et de colère impuissante 
(( Tout ce que je savais 
de ces singulièi es communautés 
me fit approcher du vilh 
avec un vd* intérêt, 
sement, dans le courant de la 
journée, il avait été visilé par 




'eu- 



ues-uns de mes c 



a- 


qnons, ijui avaient tué deux ou 
trois cynomis. Toute la commu¬ 
nauté avait donc été ouîraqée 


et irritée. Des ï 



es avaient 


été placées sur la limite du 








yillaf)e; ;i notre approche nous 
les vîmes décamper pour don mu* 


l’alarme, 



qui se tenaient assis 



de 1( 


urs 



mres, s 



•ent 


après un court glapissement, 
dans la terre, agitant leurs 
pattes de derrière, comme s’ils 
faisaient le saut périlhnix. Je 
traversai tout le village, (pii 
couvrait un espaces près de 
douze lied ares. Pas un S(miI 


liahilani ne s’y monlrail. ■Nous 
enfonçâmes nos fusils dans 
l’entrée d(‘ iilusieurs terriers, 
mais inutilement; aucun cyno- 


mis ne sortit. 
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(( Nous prîmes le parti de 
nous retirer doucement, et, 
nous étant couches à cjuelcfue 
distance des terriers, nous res¬ 
tâmes assez lonyteinps nnmo- 
hiles et en sdence, dans Fespoir 

de voir* quehpies-uns de ces 
animaux. 


(( Par degrés nous aperçûmes 
de vieux citoyens passer le bout 
du nez hors de leurs trous, 
puis disparaître en un clin 


il CGil. D autres plus 

sortaient fout à fait; 


éloignes 
mais à 


peine avaient-ils remarciué notre 
présence qu’ils faisaient leur 

cabriole ordinaire et plongeaient 

dans leur terrier. 


5. 





(( 


A la lin les habitants du 
côté 0])[)0sé du villajie, encou¬ 
ragés par la tranquillité continue 
qui régnait autour d’eux, non- 
seulement sortirent tout à lait, 


mais se liasardèrenl à courir à 
d’autres trous situés à une assez 


in 


k « 


ande distanci^, comme s 



allaient chez un panml ou un 
conqière |>our se lairi^ mutuel¬ 
lement |>art d(' leurs observa¬ 


tions sur les 


(h'rniers 



ments. Omdqiu's-ims, encore 
plus hardis, s^MuiriMii à former 
de jX'tils (p*oup(\s dans les lau's 
et sur h\s plac(‘s publiques, 
causant sans doute des ouli'ages 
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récents faits à la république et 

du meurtre barbare de leurs 
concitoyens. 

« Nous nous levâmes, et 
nous voulûmes nous appi 
doucement pour les obse 



rver 


de plus près; mais le (jlapisse- 


ment ordinaire fut 



sur 


tüulc la lijpie, et la fuite devint 
qénéralc. Nous ne vîmes de 


tous côtes que pattes s’aqitant 
en lair, et en un instant la 
popitlalion disparut sousû 


n-re. » 


Je 


n’a 



u'ai rien .à ces 


details fournis par un témoin 
oculaire. Us montrent 
quel point est poussé rinslinct 



I 


d’association chez celle lntéi*es- 
saute ti‘il)u de la famille «les 
marmotles. Les mœurs douces 


et 



msives 


d( 


( 





s 


animaux , qui vivent en paix 
entre eux et ne cherclien.t que¬ 
relle a aucun voisin, j>ourraienl, 


ainsi 


qu 


on 


r,‘ 


a (una remaiMjue 


avant moi, servir de modèle à 
plus d’une rèpnbliipie humaine. 
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La demoiselle de Xumidie est 
une espèce de grue, la plus 
belle de toute celte famille. Sa 
tadle est elcvée, son corsafje 
svelte et élégant; une blanche 
















aigrette, qu’elle secoue avec 
grâce, surmonte sou froiil et 
lui sert de parui'e. 

Rien qu’à voir cet oiseau, on 
devine ses instincts fi’ivoles. Ce 
n’est là ni la tournure ni la 
livrée d’une l)onne mère de 
famille et d’une ménagère indus¬ 
trieuse et rangée, mais bien les 
allures «l’une coquette qui |)ré- 
fèr(ï le bal aux tracas du mé¬ 
nage. N’esl-C(' pas «juclque 
chose de sijjguliei* «pie de re¬ 
trouver chez un oiseau les goûts 
de ce qu’on est convenu d’apju^- 
lei‘ une femme du mond«‘? 

L(\s demoiselles d«‘ Numidie 
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sont très-communes dans les 

vastes plaines de la Russie 

septentrionale, plaines incultes 

connues sous le nom de steppes. 

Elles y paraissent ordinairement 

dans la première quinzaine du 

mois de mars, par troupes, 

par vols, pour employer le mot 

propre, de deux à trois cents 
individus. 

Au lieu de se disperser, 
comme la plupart des oiseaux 
de passage aussitôt qu’ils sont 
arrives au terme de leur voyage, 
les demoiselles de Numidie qui 
composent une bande conti¬ 
nuent à rester réunies jusqu’au 













11 h 


moment de la ponte; elles 
passent ainsi une quinzaine 




\s a 


se divertir 



a se 


comprend encore; car il est 


assez 




([ue 
ndant le 




ne se 


rompent pas du joui* au lende¬ 
main. Mais ce qui est tout a 

les 



sur[)renant, c est que 


demoiselles de Nunudie, apres 
s’elre accouplées et séjiarees 
pour vivre en mënajje, 


se reu¬ 


nissent encore assez fréquem- 
nioiil pour se livrer à leurs 






la course 


et la danse. 


C’est ordinaircunent par une 
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belle soirée d’élé, ou sur les 
bords unis d’un ruisseau, que 
les demoiselles de Numidie 
prennent leurs ébats. Rangées 
en ligne et se faisant face, elles 
avancent les unes vers les 
autres en sautant et en se dan¬ 
dinant de mille manières. C’est 
un véritable bal où cbaque 
danseuse déploie plus oi. moins 
ses ailes, balance son cou, joue 
avec son aigrette comme une 
petite-maîtresse avec son éven¬ 
tail; tous les voyageurs qui ont 
été assez heureux pour assister 
de loin à ees parades, s’accor¬ 
dent à dire que l’on ne peut 


I 






i‘ieii imaginer tic plus liurlest|ue 
que les mines dont les demoi¬ 
selles de Numidie accompagnent 
leurs avant-deiuv et leurs chas- 
sez-croisez. 

Pendant (pi’une partie de 
rassemblée danse et grimace, 
raiUre partie se donne Tagré- 
meiit trime course en règle. 
Les jouteurs partent a toutes 
jambes, je devrais tlirt* a loulcs 
pattes, V(‘rs un bul déterminé. 
Une fois ce but atl(‘int, ils 
revieniuml gi’avemeut sur leurs 
pas, V(M*s les s[)eclalt*urs (pii 
1(‘S atlendimt, c\ b\s saluent par 
leur pantomime cl leurs cris. 










La nuit venant, les jeux 
cessent. La soiree se termine 
par quelcpies grands cercles 
que l’assistance tout entière 
décrit dans les airs en volant; 
puis chaque couple reprend le 
chemin de son domicile. 

Nous avons vu les pélicans 
s’associer pour un hut d’utilité; 
mais autant les associations de 
ce genre sont fréquentes chez 
les animaux, autant les réunions 
dans un hut de plaisir ont été 


rarement 



et je no 


crois pas qu’on en puisse trou¬ 
ver un exemple plus singulier 
que celui que nous fournissent 
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les habitudes de la demoiselle 
de Numidie. 



I 
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MOUFETTE AMÉRICAINE 



Il n’est pas sans intérêt de 
remanjiier comljien il règne de 
variétés dans les moyens de dé¬ 
fense que la divine Providence 
accorde aux animaux pour se 


Mœurs des Animaux. 


C 








m 


soustraire ou résister aux atta- 

oues de leurs ennemis. Cesi 

1 

chez les insectes, chez les ani¬ 
maux les plus faibles, que 1 on 
rencontre le plus Irequeinnienl 



des armes défensives de 
formes diflérentes , et dont quel¬ 
ques-unes attestent 1 inepui- 
sahle fécondité de Tesprit créa¬ 


teur. 


Sans parler îles armures de 


lüules pièces , 


des lioiicllers, 


des cuirasses, des piipiaiils, de 


rinslmct 



seur , 


de la vi 


lesse,(pil conslllueulles moyens 

de conservallon le plus ordi- 

■ 

mûrement départis aux 


ani- 


j 
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maux, il est d’autres moyens 
qui n’ont été donnés qu’à un 
petit nombre d’espèces, et qui 
par lèur singularité méritent 
ime attention toute 
lière. 

La moufette américaine est 
un joli petit quadrupède , qui 
tient a la lois de récureuil et 
de la fouine. Sa queue est lon¬ 
gue et lournie; son pelage noir 
et soyeux est traversé de bandes 
blanches ; son œil est vif, son 

caractère sociable et inolïènsif: 


elle 


s apprivoise aisément et 


nos 


remplirait à merveille dans 
habitations les fonctions dévo 
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lues au chat domestique, sans 
un inconvénient dont je parlerai 

tout à l’heure. 

La moufette , quoique les 
chiens la chassent avec fureur, 
quoique riiomme convoite sa 
hclle fourrure, quoiqu’elle n ait 
pour armes açjressivcs qu une 
(jueule redoutahle seulement 
iiour les petits oiseaux endor¬ 
mis , vit au milieu des forets 
dans une sécurité parfaite, 
parce quelle peut, à volonté, 
em[)cster 1 air autour didle, de 
iiiuiiicrc à iiicllrc juissilot cii 
fuite hôtes et qciis qui veulent 
lui chcrcliei* noise. 








Pour cela, il lui suffît de 
lancer quelques qoutlcs d’une 
liqueur contenue dans deux 
(jlandes, deux petites vessies , 
situées près de la naissance de 
la queue. Cette liqueur est d’une 
odeur si fétide, si pénétrante, 
si tenace, que, malgré le témoi¬ 
gnage d auteurs très-dignes de 

foi, les cflets en semMent fa- 
Imleux. 

J’en citerai deux exemples. 

Ce célèbre naturaliste Audu- 
bon voyageait dans l’Amérique 
septentrionale avec un de ses 
amis. Celui-ci, ayant aperçu une 
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moufette, la prit pour un écu¬ 
reuil , et s’en saisit sans difll- 
culté. 

Auduhon l’averlit de sa mé¬ 
prise ; mais il était trop tard 
pour l’imprudenl : la inoulclte 
s’était veiujée en décharfjeant 
son aljominalde liipiidc sur les 
mains et les habits de son 



se liata de lancei* au loin le 
puant animal. 


Le mal était fait. Toute sa 
personne était infectée, et mal- 
pré les bains et les fuinipalions 
qu’il employa, il conserva loup- 
tein])s un pariuni qui n avait 
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rien d’agrcable et que la cha¬ 
leur rendait plus intense. 

Quant à la place où l’accident 
avait eu lieu, les chevaux de nos 
deux voyageurs refusèrent de la 
traverser, et il fallut prendre 
un détour pour passer outre. 

Pas n’est besoin d’ajouter que 
les habits de l’ami d’Auduhon 
étaleni tellemcnl iuiprcgnës de 
1 horrible odeur, qu’aprcs avoir 
inuülcment essayé sur eux tous 
les moyens de désinfcclion ima- 
qinahles, leur propriétaire dut 
se résoudre à les sacrifier, 

Audubon, en rapportant ce 
fait, reniar(|ue qu’il eut lieu 









dans l’hiver, époque pendant 
laquelle la liqueur de la mou¬ 
fette est beaucoup moins active; 
il laisse à penser ce qui serait 
arrivé à son compaçjnon s’il 
avait eu aflairc à la mouletle 
dans le milieu de l’été. 


Voici l’autre exemple 


Une fermière des Etats-Unis 
était occupée à ranjp'r diverses 


P' 


’O visions 


dans un cellier, 


quand elle découvrit une mou 
fcltc qui s’y était intr 



Saisissant aussitôt un liaton qui 


se trouvait a sa poriee, 


elle 











assomma ranimai sur place. 
Soit que la moufette eût eu le 
temps de recourir à son unique 
moyen de défense, soit que le 
bâton , en lui brisant Féchine, 
eût crevé les vésicules contenant 
la funeste liqueur, son odeur 
caractéristique envahit le cellier 
avec tant de rapidité et d^inten- 
site,, que la fermière, prise de 
vertiges, ncut que la force de 
sortir du cellier, perdit connais¬ 
sance et fut pendant plusieurs 
jours gravement indisposée. 

Mais là ne se bornèrent pas 
les conséquences des abomina¬ 
bles exhalaisons : les provisions 











de toute espèce déposées dans 
le cellier s’en impréjjnèrcnt ; 
aucune n’y échappa, ni celles 
que contenaient des futailles, ni 
celles qui se trouvaient dans des 
terrines et des sacs : il fut im¬ 
possible de les faire servir 
même à la nourriture des ani¬ 
maux, et il fallut se résoudi*e à 
les enfouir dans la terre. Plu¬ 
sieurs années après l’accident, 
le cellier conservait encore une 
vague odeur de moufetle , qui 
s’exhalai! dans les jours do 
chaleur. 


Une particularité assez re- 
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marquable, c’est que la liqueur 
des moufettes transportées en 
Europe [)erd peu à peu son 
énergie, et finirait probable¬ 
ment par s’affaiblir tout à fait 
au bout de trois à quatre géné¬ 
rations. 

Quelques fermiers américains 
ont essayé de priver les jeunes 
moufettes des glandes qui sé¬ 
crètent la liqueur fétide. Cette 
opération est, à ce qu’il paraît, 
assez facile à exécuter et n’offre 
aucun danger pour la vie de 
l’animal. Dans cet état la mou¬ 
fette remplace avec avantage le 
chat domestique , parce que , 
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tout en faisant une rude fjuerrc 
aux souris, elle n’est pas traître 
ni sournoise coininc le chat, ne 
s’écarte pas comme lui de la 

maison, et joint enfin à lahcaiilé 

du pelage des mœurs douces et 


com 




nves. 
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DE L’INSTINCT ET DE L’INTELLIGENCE 


CUEZ 






Il faut bien se garder de con- 
londre, chez les animaux, comme 
on le fait trop souvent, l’instinct 
avec rmtelllgcnce. La dilférence 
est très-importante à établir. 
L’instinct constitue le lot des 








especes, et rintellujence appar- 
lieiil à riiullvidu. Ainsi, tout ce 
nu’un animal lait par inslincl, 
tous les animaux de son espece 
le font comme lui, de la meme 
manière que lui , dans les 
memes circonstances que lui. 
Quand, par exemple, un lapin 
creuse son lcrner, quand un 
oiseau fait son nid, quand un 
clial enterre et cache scs or¬ 
dures, on ne peut pas dire que 
ces trois animaux, en aqissant 
ainsi, lassent preuve dinlclh- 
qcnce. Non ; tous les trois ohèls- 

sent purement et sinqilement a 
rinstinct dont la Providence a 
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doué leur espèce. Ils agissent 
machinalement, puisque ce la¬ 
pin, cet oiseau, ce chat ne font 
absolument que ce que font, 
depuis le commencement du 
monde, tous les chats, tous les 
lapins, tous les oiseaux qui ont 
peuplé la terre. 

Les actes d’intelligence que 
1 on observe chez les animaux , 
ont un tout autre caractère. On 
les reconnaît a ce que, (( au lieu 
de se rapporter à la vie ordinaire 
de ranimai, comme les actes 
d’instinct, ils se rapportent aux 
Circonstances particulières où 
l’individu se trouve accidentel- 







lement placé, et dans lesquelles 
il se comporte comme le pour¬ 
rait faire une personne raison¬ 
nable. » (Strauss.) 

Une reinarque qui a été faite, 
c’est que ce sont ordinaire¬ 
ment les animaux qui foui par 
inslincl les choses les plus com¬ 
pliquées et les [)lus surprenan¬ 
tes, chez lesquels on rencontre 
le moins souvent des preuves 
d’inleHijjencc : il semblerait que 
le Créateur ait toujours eu soin 
de développer d’autant plus I in- 
lelliqence des liidividus compo¬ 
sant une espèce, que 1 instinct 
de cette espèce était borne ; et 
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par contre de développer d’au¬ 
tant plus l’instinct d’une espèce 

qu’il avait parcimonieusement 

dispense 1 intelliqence aux in¬ 
dividus. 

Maintenant que j’ai tâché 
d établir et de vous expliquer 
la dilTérence qui existe, et qu’il 
ne faut jamais perdre de vue, 
entre l’instinct et l’intelligence 
des animaux, je vais vous prou¬ 
ver par des faits que, parmi ces 
paiurcs petits insectes fpie vous 
écrasez sans pitié, sous votre 
pied, il en est plus d’un qui, 

comme on dit, a plus d’intelli¬ 
gence qu’il n’est gros. 


I 
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Voiciceqiier 
savant naturaliste dont la parole 


Ayant un jour trouvé un nid 
de bourdons caché sous terre, 


il l’enleva , le plaça dans une 
boîte lerinée, et revint chez lui 
avec la l)OÎlc, (pi’il déposa sur 
le balcon de sa lenelre. Le len¬ 
demain il ouvrit la boîte , et 
donna ainsi la liberté aux bour¬ 


dons qui avaient été li*ansport 
avec leur nid. 



Les bourdons, en se retrou¬ 
vant au qrand jour, connnen- 
cèrent [>ai* donner des siqnes 
inanllestes d’étonnenient. Ils 
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avaient l’air de chercher à s’ex¬ 
pliquer comment ils se trou¬ 
vaient avec leur nid dans un 
lieu si différent de celui où ils 
étaient la veille. Ils rentraient, 
sortaient, dit M. Strauss, comme 
pour s assurer du changement. 
Prenant ensuite leur essor, ils 
volaient autour de leur nouvelle 
habitation, la tête toujours di¬ 
rigée vers elle pour ne point la 
pei dre de vue. Ils ne s’éloigne- 
lent d aliord que de quelques 
pouces ; mais peu à peu, quand 
ils curent bien remarqué tous 
les objets environnants, ils com¬ 
mencèrent a s ecarter, à revenir 



pour s’écaiicr encore, jusqu’à 
ce (lue, certains de bien retrou¬ 
ver leur nid, ils osèrent s’élan¬ 
cer dans la cainpacjnc, d’où ils 
revinrent tous au bout d’uiK^ 
demi-heure avec leurs provi¬ 
sions babituelles. 


Un autre naturaliste di<jnc de 
foi, M. Clairville, dans une de 
ses promenades , s’arrêta pour 
observer un insecte (jui était 
occupé à ent(!rrcr le cadavre 

h. 

d’un mulot, dans le corps du- 
(piel d avait pondu ses O'iifs. 
Cette action n’avait rien d’ex- 

traordinaire, puisque tous les 
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insectes de l’espèce de celui 
qu observait M. Clairville , les 
nécrophores , ont l’habitude 
d’agir ainsi. 

Mais voici oii commence le 
curieux de 1 histoire. Après 
avoir bien gratté la terre , le 
necroplîore dont il est question 
reconnut qu il n y avait pas 
moyen d’enterrer son mulot a 
la place où il se trouvait, parce 
qu’à cet endroit-là le sol était 
trop battu et trop dur. M. Clair- 
ville vit son insecte prendre 
bravement son parti, et aller à 
un pas de là, creuser la fosse de 
son mulot dans un terrain beau- 


IM 


coup plus mou et par consé¬ 
quent plus facile à remuer. 

Celte operation terminée, le 
nécrophore revint chercher son 
cadavre pour le porter dans la 
fosse préparée. Mais rinsccte 
n’avait pas sonqé, à ce qu’d 
paraît, <au poids du mulot, pouls 
tellement au-dessus de ses for¬ 


ces , qu’aprcs 
ceiil manières 
ou le traîner 


s’y être [iris de 

pour le pousser 
vers la fosse, il 


ne put réussir mêmeàréhrauler. 

Le voilà bien attrapé, le pe¬ 


tit cro(jue-moii ! pensa M. Clair- 
ville. C.oiiiment va-t-il se tirer 

de là ? 
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Il s’en lira cependant, et voici 
de quelle façon : 

Il n eut pas plutôt acquis 
la conviction qu’il perdait son 
temps, qu’il prit son vol et 
disparut au loin. 

Le savant crut que rinsecle 
avait renoncé à son projet, et il 
allait continuer sa promenade, 
lorsqu a son profond étonne¬ 
ment il vit le nécrophore repa¬ 
raître avec trois camarades de 
son espèce, auxquels il était 
probablement allé raconter son 
aventure, cl qui avaient consenti 

à 1 accompagner pour lui prêter 
main-forte. 


Moeutb des Animaux, 


7 
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Ils SC mirent en effet tous les 
uiialrc à l’ouvrafjc, et transpor¬ 
tèrent le mulot dans la fosse 


préparée. 

Un homme, en pareille cir¬ 
constance, eût-il ayi autrement 
que ce nécrophorc ? Comment 
put-il faire comprendre son 
embarras à ses camarades, et, 
quand ceux-ci furent sur les 
lieux, leur indiquer son pro¬ 
jet? 


Voici un troisième fait plus ex¬ 
traordinaire encore a mon sons. 


et qi 


li se trouve ra 



té dans 


rintrodiictlon du (jrand Traité 
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Entomoloçfique de MM. Kerby 
et Spence. 

Il faut que vous sachiez 
d’abord qu’il existe une espèce 
de scarabée qui a l’habitude 
de pétrir et d’arrondir des bou¬ 
lettes de fumier dans lesquelles 
il loqc ses œufs. 

Quand il a confectionné une 
boulette, il l’enterre absolument 

comme le nécrophore enterre 
ses cadavres. 


Un jour, un des naturalistes 
que je viens de citer aperçut 
un scarabée , et prit plaisir à 
observer ses manœuvres. 


Ce scarabée, pour raffermir 
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une boulette qu’il venait d’ache¬ 
ver, la faisait rouler en tous 
sens. Voilà que la boulette, 
rencontrant une pente, se met 
à la descendre et finit par tom¬ 
ber dans un trou. Ce trou, pour 
un scarabée, était un véritable 
al)îme. 

Cependant l’insecte y des¬ 
cendit, et essaya d’en retirer 
sa l)Ou!ette. 

Ne pouvant y réussir, parce 
que les parois de la cavité 
étaient presque perpendicu¬ 
laires, il fit comme le nécro- 
pbore. 

Se dirigeant droit vers un 



fumier voisin où il était cer¬ 
tain de trouver des cama¬ 
rades , il en mit quatre en 
réquisition, et les amena au 
trou. 

Alors les nouveaux venus, 
réunissant leurs efforts aux 
siens, remontèrent la boulette, 
et, ce service rendu à leur ca¬ 
marade, ils se hâtèrent de re¬ 
tourner à leur ouvTage, c’est-à- 
dire à la confection de leurs 
boulettes. 

Que conclure de ces trois 
faits, attestés par des hommes 
si haut placés dans le monde 
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scientifique ? D’abord que la 
boule divine éclate jusque dans 
les plus humbles créatures, et 
(jue toutes CCS créatures re Hè¬ 
lent, quoique inéqaleincnl,quel¬ 
ques rayons de cet immense 
foyer d’inlellifjence qui est 
Dieu. 

Ensuite que l’élude des œu¬ 
vres de Dieu est une magnifique 
prière, puisqu’on n’y peut faire 
une découverte, une observation 
nouvelle , sans trouver une 
preuve de plus de la bonté et 
de la sagesse du Créateur, et 
sans qu’on se sente le cœur 
ému, l’ànic transportée en pré- 
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sence d’une bonté Inépuisable 
s’alliant toujours à une puis¬ 
sance infinie. 
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LE LEMMING 




















Le lemminjj est un joli petit 
quadrupède de la famille des 
rats, quoique son pelage jaune, 
tacheté de noir, sa queue épaisse 
et bien fournie de poils, lui 
donnent une physionomie toute 
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diflerente de celle de ces hôtes 
incommodes qui s’installent 
malgré nous dans nos maisons 
et y vivent à nos dépens. 

C’est la chaîne de montagnes 
qui s’étend entre la Suède et 
la Norwégc, que l’on doit con¬ 
sidérer comme la véritable pa¬ 
trie du Icmming, quoiqu’on 
rencontre accldentcllcmcnl des 
bandes de ces animaux jusque 
sur le rivage de la mer du Nord 
et du golfe de Bothnie. Quand 
ils s’écartent aussi loin de leur 
pays, ce n’est ni par goût, ni 
par esprit de changement, mais 
parce qu’ils se sont tellement 
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multipliés dans leur patrie 
qu’elle devient incapable de les 
nourrir, et qu’il leur faut néces¬ 
sairement, ou mourir de faim, 
ou se résoudre à chercher pâ¬ 
ture ailleurs. 

De là ces miqrations des 
lemmings, migrations qui n’ont 
rien de régulier dans les épo¬ 
ques, rien de périodique, et 
qui dépendent uniquement du 
chiffre total de la population, 
comparé à la masse des sul)- 
sistances. Du reste, et c’est là 
ce qui mérite surtout d’etre 
remarqué, ces migrations ne 
sont que dos excursions en pays 


1 
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ennemi, entreprises sans aucun 
but de fonder ailleurs des colo¬ 
nies, puisque tous les indivi¬ 
dus qui échappent aux innom¬ 
brables dangers du voyage 
reviennent en troupe à leurs 
montagnes. 

C’est à l’intermittence de ces 
migrations qu’il huit attribuer 
les contradictions que l’on re¬ 
marque dans les récits des 
voyageurs et les fables qu’on a 
longtemps débitées sur les lem- 
mings. x4insi tel voyageur qui 
a pu faire quatre voyages en 
Laponie, et parcourir en tous 
sens le plateau lapon sans 
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apercevoir l’ombre d’un lem- 
ming, a dû nécessairement se 
gendarmer fort contre ses pré¬ 
décesseurs qui signalaient des 
bandes de lemmings là oii il 
n’en rencontrait pas trace. D’un 
autre côté, les habitants qui, 
après avoir passé plusieurs an¬ 
nées sans être visités par les 
lemmings, en voyaient tout à 
coup , un beau malin , leurs 
champs inondés , s’imaginèrent 
que les lemmings tomhaicnt du 
ciel, et cette croyance, presque 
générale encore vers le seizième 
siècle, avait donné une certaine 
célébrité au Icmming. 


i 






Toutes les personnes qui oui 
eu 1 occasion d être témoins 
d un passage de leinminqs s’ac¬ 
cordent a dire que c’est bien le 



pectacle le plus clranqe, le 


plus curieux. 


Figurez - vous un immense 
lapis de lemmings qui ondule 
avec le terrain qu’il recouvre à 
perte do vue cl glisse rapide¬ 
ment sur le sol. Il s’avance 


carrément, en ligne droite. Rien 
ne peut ni le détourner, ni Tar- 
reter. Maisons, lleuves, élanqs, 
lacs, bateaux qui s’y trouvent, 
disparaissent sous ce lapis vi¬ 
vant qui les couvre pendant son 
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passage. C’est la marche d’une 
avalanche, moins le dégât, car 
celui qu’occasionnent les lem- 
mings se borne à la fauchaison 
des champs qui se rencontrent 
sur leur route, champs où, à la 
vérité, il ne reste pas un brin 
d’herbe. 

Ainsi s’avance cette légion 
escortée par des ours, des loups, 
des renards, des martres, des 
zibelines, qui en font un afl'reiix 
carnage, et décimée en outre 
par une foule d’accidents, parmi 
lesquels la noyade joue le prin¬ 
cipal rôle. 

Après une pérégrination qui 









dure plus ou moins longtemps 
selon les chances du voyage, 

n 

les lemminrjs reprennent le 
chemin du pays. Mais alors leur 
passarje est à peine remarqué ; 
car ce n’est pins une armée 
formidable par son effectif, mais 
une petite bande de braves dont 
le nombre diminue chaque jour 
et dont bien |)eu reverront leurs 
monlacpies. 

Toutefois, grâce à la fécon¬ 
dité de l’espèce, il ne faut que 
quelques années pour repeupler 
le pays et pour rendre une 

nouvelle émigration indispen- 

« 

sable. 
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A part les émigrations , qui 
méritent d’clre signalées, le 
lemming possède au plus haut 
degré une qualité qui manque 
ordinairement aux animaux 
dont les végétaux constituent 
exclusivement la nourriture ; je 
veux parler du courage. Or il 
n’esl peut-être pas un seul qua¬ 
drupède qui SC montre, en toute 
occasion, aussi brave, aussi 
vaillant que le lemminq. Quelle 
que soit la haute taille, la vi¬ 
gueur de renncini qui Tattaque, 
il l’attend de pied ferme, com¬ 
bat et meurt, mais ne recule 
pas. 
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C’est, il en faut convenir, du 
courage pousse jusqu’à la plus 
plus folle témérité, quand un 
pauvre petit Icmming essaie de 
résister à un ours, à un renard, 
à un homme ; mais celle folie 
est l’exagération d’une qualité 
qu’on admire malgré soi, jusque 
dans ses derniers excès. 
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LES MORSES 



Les morses appartiennent à 
la grande fiimille des phoques, 
qui se distinguent entre tous 
les animaux par la douceur de 




leur caraclèrc cl une grande 

limidilé. Ils s’apprivoisent avec 

■ 

facilil é, reconnaissent leur maî¬ 
tre et s’attachent a lui au point 
qu’il semble hors de doute (pie 
si les liabitudes atpialiques de 
ces animaux n’apporlaienl un 
grand obstacle à la domestica¬ 
tion , telle (ju’elle est encore 
praliipiée parmi nous, les pbo- 
(|ucs s’y prêteraient sans dilli- 
cullé. 

Le morse, dont je veux vous 
entretenir aujourd’bui , habile 
les mers du nord do rKurope, 
de l’Asie cl de rAmérirpic ; et 
ou le rcncoulre jus([uc sur les 
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glaces éternelles du pôle. L’es¬ 
pèce, fort nombreuse autrefois, 
diminue rapidement de jour en 
jour, depuis que les pêcheurs 
européens fréquentent ces pa¬ 
rages , où ils font grande bou¬ 
cherie de ces animaux, qu’ils 
tuent sans aucun danger. 

Le morse, en effet, se traîne 
si péniblement et si lentement 
quand il est hors de l’eau, que, 
malgré sa force et ses longues 
défense, on l’assomme à coups 
de bâton, comme on assomme¬ 
rait un bœuf qui aurait les 
jambes rompues. Pour s’en 
rendre maître il suffit de le sur- 


Mœurs des Animaux. 
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prendre à quelques mètres de 
la mer. 

Mais autant son allure à terre 
ressemble aux soubresauts 
d’un poisson jeté sur l’herbe, 
moins la hauteur et la vivacité 
des bonds, autant il nage, plonge, 
se tourne et se retourne avec 
rapidité quand il est dans 
l’eau. 

La position et la direction des 
longues dents du morse prou¬ 
vent surabondamment qu elles 
ne lui ont été données ni pour 
l’attaque ni pour la délensc, 
mais pour labourer le fond de 
la mer et en délaclicr les mol- 
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lusqiies et les herbes dont il fait 
sa principale nourriture. 

Ces dents, qui, plantées dans 
la mâchoire supérieure, dépas¬ 
sent la mâchoire inférieure et 
saillissent en dessous de celle- 
ci de quinze à a ingt centimètres, 
servent encore au morse lors¬ 
qu’il cherche â s’accrocher aux 
glaçons fixes ou flottants sur 
lesquels il veut grimper pour 
se reposer ou dormir. 

Ce sont ces dents qui, con¬ 
nues dans le commerce sous le 
nom de dents de vache marine, 
fournissent une espèce d’ivoire 
plus recherchée et par consé- 











qucnt plus chère que Tivoire 
ordinaire provenant des défen¬ 
ses de l’élépliant, parce qu’elle 
est moins sujette à jaunir et à 
s’altérer. Les dentistes l’em¬ 
ploient de préférence pour imi¬ 
ter les dents naturelles. 

La chair du morse , traitée 
comme celle des haleines, donne 
une huile possédant à peu près 
les mêmes qualités et ayant le 
même emploi. Un morse fournit 
en moyenne une demi-tonne 
d’huile, et ses dents représen¬ 
tent à peu près une valeur 

éqale. 

Les morses vivent habituel- 
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Icment en troupes. Ces troupes, 
anciennement fort nombreuses, 
se composent rarement aujour¬ 
d’hui de plus d’une vingtaine 
d’individus, du moins dans les 
parages fréquentés par les pê¬ 
cheurs, qui se plaignent que la 
chasse au morse devient de plus 
en plus ingrate. Il paraît certain, 
en effet, que les morses, devenus 
Irès-déliants, ne se laissent plus 
approcher et se tiennent tout à 
fait au bord des rochers et des 
glaçons, où ils se posent de 
manière à pouvoir se jeter à 
l’eau à la première alerte. Les 
temps sont passés où ces anl- 










maux, amoncelés par cenlaines 
sur une çjrcve, ccarquillant 
leurs ijraiicls yeux ronds, reqar- 
daient avec un élonnemcnt 
mêlé de curiosité s’approcher 
une chaloupe et ne sonfjeaient 
à fuir que lorsque toute fuite 
était impossible. Aujourd’hui on 
dirait qu’ils n’oscnl plus (loiniii* 
que (l’un œil ; leur caractère 
inêiiie s’est aiqri, et ron a déjA 
plusieurs exemples de canots 
altaipiés avec fureur par un 
troupeau de morses. 

C’est surtout quand l(*s mères 
nourrissent leurs petits qu’ell<\s 
déploient un coiirajje et une 




résolution dont on ne croyait 
pas ces animaux capables. 

Parmi les nombreuses rela¬ 
tions où il est question des 
morses, je choisirai le récit 
suivant où le capitaine anglais 
Buchanan raconte comment une 
de ses embarcations faillit un 
jour d’être coulée à fond par 
une bande de morses- 

(( C’est, dit-il, sur la côte 
occidentale du Spitzberg ( la 
moins fréquentée par les na¬ 
vires ) que les morses se trou¬ 
vent en plus grande quantité. 
Par un beau temps nous en 





— 17 i) — 

vîmes souvent réunis par cen- 
laines sur un banc de glace. 
Avant de s’endormir ils pren¬ 
nent toujours la précaution de 
se faire garder par une senti¬ 
nelle. J’ai, en toute occasion, 
quel que fût le nombre de la 
bande, remarqué cette circon¬ 
stance et aperçu le gardien qui, 
la tête dressée, tournait ses 
regards à droite et à gauebe 
pour observer ce (pii se passait. 

A la moindre apparence de dan¬ 
ger, la sentinelle sc jette à 
l’eau : or, comme tous ces ani¬ 
maux se touebent, le mouve¬ 
ment de l’ini se coinniuniqiie à 
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l’autre, et en un clin d’œil toute 
la masse s’ébranle et rampe 
péniblement vers la mer. Rien 
n’est grotesque comme cette 
débandade quand le troupeau 
est nombreux ; car les morses 
se gênent mutuellement, et 
comme empêtrés l’un dans l’au¬ 
tre, tombent dans l’eau sur le 
dos, sur le ventre, la tête la 
première, et quelquefois en 
faisant les plus drôles de cul¬ 
butes qui se puissent imaginer. 

« Un soir, deux troupeaux de 
morses attirèrent notre atten¬ 
tion. Aussitôt nous équipâmes 
un canot, et nous nous mîmes 


s. 





à leur poiirsuile. Le premier 
de ces troupeaux s’enfuit avant 
que nous eussions pu l’at¬ 
teindre. Quant au second, il ne 
recula pas et nous offrit, pour 
ainsi dire, le combat. Aux pre¬ 
miers coups de fusil, les morses 
s’élancèrent vers nous en ron- 
llant, saisirent les bords de* 
notre bateau avec leurs défenses 
et le frappèrent avec leurs têtes. 
Dans cette atla(pie imprévue, 
ils étaient diriqés par un morse 
plus grand et plus furieux que 
tous les autres. Ce fut sur celui- 
ci que nos matelots dirigèrent 
principalement leurs coups ; 
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mais il bravait et nos lances, 
mialhcureusement trop peu acé¬ 
rées pour percer son épaisse 
cuirasse, et les atteintes de nos 
massues. Ce troupeau était si 
nombreux, et ses attaques si 
vives et si multipliées, que nous 
n’avions pas le temps de char¬ 
ger nos grosses carabines que 
nous pouvions seules employer 
utilement. Par bonheur le com¬ 
mis aux vivres se trouva prêt 
au moment où le gros morse 
montrait sa poitrine. Il l’ajusta 
à cet endroit, et lui envoya ses 
balles dans le corps. L’animal 
tomba sur le dos au milieu de 
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la bande qu’il dirigeait, et 
cèux-ci abandonnèrent aussitôt 
le combat, entourèrent leur chef, 
le soutinrent au-dessus de l’eau 
avec leurs défenses, probable¬ 
ment pour l’empêcher de suffo¬ 
quer, et l’emmenèrent. 

« Une autre fois, ajoute ail¬ 
leurs le même navigateur, une 
de mes embarcations poursuivit 
un mâle et une femelle qui 

nourrissait son petit. La femelle 
fut la première blessée : aussitôt 
le mâle plongea, et vint violem¬ 
ment heurter le dessous de 
notre canot. La feinclle, malgré 
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sa blessure et trois lances plan¬ 
tées dans son corps, prit son 
petit sous sa nageoire gauche 
et nagea vers un plateau de 
glaces sur lequel elle le déposa. 
Mais à peine eut-elle lâché son 
petit, que celui-ci, voulant ven¬ 
ger sa mère, revint vers le 
canot et l’attaqua avec une fu¬ 
reur telle (|u’ll l’aurait fait cha¬ 
virer s’il eût été grand. Une 
blessure à la tete le força de 
rejoindre sa mère, que le mâle 
prit avec ses dents, et entraîna 
hors de notre portée. Nous 
avons été souvent témoin, dit 
encore le capitaine Buchanan, 


de celle affccllon réciproque. 
Ordinalremenl, après une dé¬ 
charge de nos fusils, lous les 
morses s’occupenl de leurs 
compagnons blessés , les sou- 
liennenl avec leurs dénis, cl les 
aidenl à s’éloigner. » 

Celle alï'cclion réciproque, 
pour me servir des expressions 
du capilaine anglais , doil être 
bien vive, puisque, malgré leur 
limidilé nalurellc, les morses 
bravent le danger afin de se 
protéger mulucllcmcnt, cl li¬ 
vrent des combats pour lesquels 
ils ne sont pas faits, puisque la 
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Providence ne leur a donné 
aucune des armes qu’elle 
accorde à toutes les especes 
belliqueuses. 
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